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Jj  E cahos  cefîè , les  ténèbres  fe  diffipent , les 
yeüx  s’ouvrent,  & la  France  brife  (es  fers.  C’eft 
à la  philofopiiie  £ décriée , que  nous  devrons  un 
nouvel  ordre  de  chofes  : depuis  long- temps  le 
facerdoce,dc  Fautorité  defpotique  ligués  enfemble 
pour  tout  s’approprier,  luttent  contre  cette  phi- 
jorophie  régénératrice.  Ils  fentoient  que  des  abus 
révoltans  ne  pouvoient  confer^er.  un  caradère 
facré , & que  des  iîècles  de  menfonges  ne  pou- 
voient preferire  contre  la  vérité.  Ils  prévoyo-ient 
que  l’empire  de  la  raifon  & de  la  jufîice , detruiroit 
celui  qu’ils  avoient  depuis  fi  long- temps  uiurpé  fur 
la  Ptupidité  des  hommes , dont  ils  avoient  fait  leurs 
efclaves. 

Nos  loix  , débris  informes  des  loix  romaines  , 
mêlées  h celles  de  nos  barbares  conquérans,  doivent 
leur  naiffance  a ces  temps  d’ignorance,  oii  les 
prêtres  & les  grands  étoieiit  tout , & le  peuple 
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rien.  Ces  îoix  n’étoient  autres  que  celles  du  plus 
fort. 

Que  d’abus  à réformer  ! que  de  raifon  k fubrii- 
tuer  a l’abfurdité  ! Toute  la  France  murmure. 

Dans  cette  confuiîon  de  voix  qui  s’élèvent  •& 
implorent  i’augiifte  afîemblée  qui  repréfente  la  na~ 
tion,  fermera -t~elie  l’oreille  aux  plaintes  de  cette 
aimable  moitié  du  genre  liumain , créée  pour  en 
adoucir  les  peines  & en  faire  les  délices?  Ce  fexe, 
d’autant  plus  intéreflànt  qu’il  efl:  le  plus  foible , 
fera-t-il  encore  efclave  du  plus  fort?  Ses  droits 
feront-ils  plus  long-temps  méconnus  & méprifés  ? 
Enfin  la  loi  du  divorce  , autant  defirée  que  nécef- 
faire , rendra-t-elle  au  mariage  fa  dignité  fi  horii- 
blement  dégradée  ? Rendra-t-elle  aux  mœurs  leur 
pureté  fi  fcandaîeufement  profanée  par  la  licence 
de  ces  époux  entre  lefquels  l’accord  cil  impofiible  } 

Unis  par  un  lien  rcfpeélable  poiir  s’aimer,  ils 
pailjènt  leur  vie  à fe  maudire.  Ennemis  d’autant  plus 
dangereux  l’un  pour  l’autre , que  l’éternelle  coha- 
bitation à laquelle  ils  font  condamnés,  renouvelle 
chaque  jour  les  motifs  de  haine,  & en  fait  conti- 
nueiiement  fermenter  le  poifon  dans  leurs  cœurs. 

Que  de  défordres,  que  de  fcandales  réfultent  de 
ces  trilles  unions!  L’adultère  en  efi  prefqiie  toujours 
la  dangereufe,  & fouvent  la  moins  criminelle  con- 
iequence:  voilà  fur  quoi  fe  fonde  l’égoiTnie  des 
célibataires  ; voilà  ce  qui  niültipiie  ces  vampires  de 
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îa  fociété.  Ils  trouvent  dans  l’incompatibilité  des 
époux , des  reffources  pour  jouir  dés  plaifirs  du 
mariage  , fans  en  fouffrir  les  peines. 

Les  maux  qu’ils  caufent  les  effrayent  eux-mémes, 
& leur  rendent  redoutables  ces  nœuds  indiffolubles! 
On  ne  voit  que  des  vieux  garçons  : un  nombre 
infini  de  fortunes  perdues  pour  les  familles,  va 
s engloutir  dans  le  gouffre  du  fifc.  Le  mariage  pafîè 
pour  une  fottife  , & il  en  eft  une  en  ei£et , par  les 
vices  de  notre  Icgiflation.  Les  femmes  fe  vengent 
du  pouvoir  arbitraire  des  maris , & des  étrangers 
donnent  des  héritiers  aux  familles. 

Ou  le  père  le  fait,  & il  dételle  les  enfans  de  fa 
femme  ; ou_  il  le  foupçonnc , & alors  fon  incerti- 
tude contraint  les  fentiœens  de  la  nature  ; ou  il 
l’ignore , & fa  tendrcffc  aveugle  prodigue  fes  ca- 
reffes  , fes  foins  & fes  biens  à des  enfans  ingrats 
en  qui  la  nature  eft  muette.  Elle  a fes  droits  & fes 
loix.  Pourquoi  voit-on  tant  de  pères  & de  fils 
qui  fe  déteftent  > Pourquoi  tant  de  frères  ennemis  ? 

Une  mère  coupable  , livrée  à des  paffions  hon- 
teufes,  uniquement  occupée  de  fes  plaifirs,  les  quit- 
tera-t-elle  pour  l’éducation  de  fes  enfans  ? Et  eu 
e fuppofant,  quelle  fera  cette  éducation  > Une 
querelle  interminable  efi  l’unique  converfation  ; 
une  haine  implacable  remplit  d’amertume  & de 
uîl  les  cœurs  de  ces  malheureux  epoux.  Il  leur  faut 
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des  confolations , & dans  les  bras  de  qui  vont-iîs 
les  chercher  Tun  & Tautre  ! 

Le  dérangement  des  affaires , fuite  du  défordre , 
ne  fait  que  l^accroître.  On  ii’efl  pas  .difficile  iur 
le  choix  des  expédiens  : après  avoir  épuifé  les  plus 
honteux , la  banqueroute  fera  la  dernière  rcfiource. 

Que  feront  les  enfans  élevés  dans  une  telle 
niaifon>  Témoins  d’un  fcandaie  continuel,  que 
porteront-ils  dans  la  fociéte  } Le  vice  & ia  cor-  ^ 
ruption. 

Voyez  au  contraire*cette  autre  famille  , unie  & 
propagée  par  Famour,  Tout  y eil  d’accord  , ia  paix 
y règne.  Le  père  , la  mère , les  enfans  entr’eux  , 
tous  s’aiment.  La  tendreffe  conjugale  nes’eft  point 
altérée  dans  les  cœurs  des  époux.  L’honnêteté  & 
les  mœurs  n’ont  reçu  aucune  atteinte  ; la  religion 
a fanéiiiié  leurs  vertus.  Leurs  enfans  élevés  dans  les 
principes  les  plus  purs  , s’en  font  fait  une  habitude. 
L’amour  les  a créés , il  les  conferve , & refferre 
les  liens  de  la  nature.  Fils  de  parens  honnêtes , 
ils  feront  honnêtes  ; ils  dédommageront  la  fociété 
des  maux  qu’y  portent  les  générations  bâtardes  êc 
criminelles. 

Qu’efl-ce  que  le  mariage?  C’cfl,  dit  l’églife , 
la  fociété  légitime  de  rhorome  & de  la  femme , 
pour  fe  fanétifier.  Quel  eil  fcn  but  ? La  procréa- 
tion des  enfans.  Qu’a  dit  du  mariage  notre  divin 
Légiflateur  ? Evunt  duo  ïti  ccuiic  luuit  Ils  feront 
deux  dans  une  même  chair. 
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Que  fuppofent  ces  paroles  prononcées  par  la 
vérité  même , fi  ce  n’eft  le  principe  éternel  & 
créateur  ? ce  principe  vivifiant  inné  dans  l’homme 
& dans  tous  les  animaux  , ce  principe  ame  de  la 
nature,  l’amour  enfin.  Un  heureux  inftind  Tan- 
nonce  , bientôt  il  fe  développe  ; un  doux  penchant 
porte  un  fexe  vers  Tautre , mais  a la  différence  entre 
l’homme  & les  animaux , qu’il  eft  général  & vague 
dans  ceux-ci , & qu’un  feul  objet  peut  remplir  le 
cœur  de  Tliomme.  Par  une  autre  faveur , l’homme 
n’aime  que  pour  être  aimé  ; & Dieu  lui  choifit 
i’époufe  qui  doit  faire  fon  bonheur  & le  tenir  de 
lui.  Ils  fe  rencontreront  ces  deux  êtres  créés  Tun 
pour  l’autre  , fi  l’orgueil  ou  Tavarice  des  parens 
ne  violent  ks  loix  de  la  nature.  Iis  s’uniront  pour 
s’aimer  à jamais.  Les  peines  de  la  vie  feront  par- 
tagées entre  eux  ; elles  leur  paroitront  légères.  Les 
plaifirs  doubleront  ; chacun  fera  maître  , perfonne 
ne  commandera  , perfonne  n’obéira.  Les  tendres 
fruits  de  cet  hymen  en  reilèrreront  les  nœuds; 
ces  nœuds  feront  indÜTokibles.  Quel  pouvoir  hu- 
main pourroît  les  brifer  1 La  mort  feule. 

Voilà  le  mariage  indifloliible.  C’efi;  Dieu  qui  l’a 
fait  ; il  fera  immuable  comme  Dieu.  Les  loix  de 
la  nature  font  inviolables , parce  qu’elles  font  jiifies, 
que  i’impulfion  eil  donnée  par  le  créateur.  11  a 
même  mis  du  plaiiir  à l’obéiflance. 

Si  Tamour  efi  le  principe  univerfel , une  ema^' 
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n?:tion  même  de  la  divinité  ; G Dieu  a établi  ime 
limpatbie  irréiîltible  entre  deux  ' individus  qu’il 
veut  üpdr  ^ il  s’enfjit  néccllairement  que  rantipa- 
thie  eit  auiii  une  loî  lueiirbble  de  la  nature.. C’eft 
elle  qui,  des  i’orig’ne  , entretient  une  guerre 
éterneiie  entre  différentes  efpèces  d'animaux.  Elle 
repouiie  comme  elle  attire.  Elle  indique  par  des 
fignes  certains  & intar lihies , les  rapports  & les 
confoimîrés,  la  (iiicordance  & finlQciabilité.  Elle 
a ecabli  une  relie  vanété  oans  nos  caraéleres,  qu’elle 
a rendu  les  uns  incompatibles  avec  les  autres. 
Comment  une  fociété  peut-elle  fubfiifer  entre  deux 
erres  contraixans  ? Des  ennemis  fe  fiiyent , & 
craignent  de  fe  rencontrer  : elf-ii  une  loi  plus 
barbare  &:  plus  dangereiiie  dans  fes  effets',  que 
celle  qui  ks  force  à vivre  continuellement  en- 
iemble  } 

Nous  avons  vu  le  mariage  fait  félon  Dieu  ; le 
mariage  indillbliible , parce  qu’il  cfl  heureux  ; le 
mariagé  le  plus  ordinaire  enfin  ; car  ( il  en  faut 
convenir)  les  jT*aiivais  ménages  font  plus  rares 
qn'oîi  ne  croit  ; iis  fe  forment  plus  ordinairement 
entre  les  gens  du  bon  ton  , qu’entre  les  bonnes 
gens. 

Voyons  à préfent  comment  s’unifient,  pour 
être  ntallieureux , des  époux  oü  qui  ne  fe  con- 
rioilfent  pas , ou  qui  ne  s’aiment  pas.  Prenons 
pour  caufe  de  deux  efpèces  de  mauvais  mariages 
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les  deux  vices  extrêmes , la  prodigalité  & 
l’avarice , & bornons-nous  à deux  exemples. 

Ce  qu’on  appelle  des  convenances  d’état  & 
de  fortune  , ell  tout  ce  que  l’on  coniidère.  Une 
demoifelle  a quinze  ans.  On  penfe  à la  marier  ; on 
la  tient  enfermée  depuis  l’enfanee  dans  un  cou- 
vent ; elle  y a reçu  une  éducation  négative  * élevée 
par  des  reclufes  ignorantes  & fuperftitieufes,  dans 
une  prifon  inacefîible , elle  n’en  fortira  que  pour 
aller  à l’autel.  Son  âge  oii  les  pafîions  font  muettes, 
fa  retraite,  les  foins  qu’on  a pris  de  l’y  fouflraire, 
à ce  qu’on  appelle  le  danger  de  l’amour , Figno- 
rance  lapins  profonde  du  monde,  de  nos  ioix, 
des  devoirs  & des  droits  du  mariage,  la  rendent 
indiftérente  fur  le  choix,  & docile  aux  vûes  de  fes 
parens.  Ils  lui  prefentent  un  jeune  homme  qui  doit 
être  fon  epoux.  Le  lendemain  , il  a la  permiflion 
de,  la  vi  fjter  ^ le  furlendemain  le  bijoutier  ouvre 
â des  yeux  éblouis  un  écrin  brillant; les  étoffes, 
ks  dentelles  font  étalées  dans  le  parloir:  toutefl: 
examine  avec  une  avide  attention  j ce  qu’on  re- 
garde le  moins  efl  le  futur  : Je  mariage  va  fe  con- 
clure , un  ban  efb  publié;  le  contrat  ell  figné, 
jeune  perfoime  n’a  jamais  entendu  prononcer 
les  termes  barbares  du  flile  du  châtelet,  elle  n’y 
comprend  rien  , mais  on  lui  dit  qu’elle  aura  un 
caroile  , une  loge  a Topera  : voilà  ce  qu’elle  com- 
prend ; elle  eft  iailè  des  bégueuleries  du  couvent  , 
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elle  brûle  d’en  fortk  , on  n’attend  qu’après  les 
ouvrières  en  robes  & en  dentelles  , on  foupire 
après  le  beau  jour  qui  fera  la  fin  de  l’ennui  & 
le  commencement  des  plaiiirs.  Il  luit  enfin  ce  jour 
Il  defiré  : le  carofTe  efi:  à la  porte  du  couvent , la 
mariée  y monte,  couverte  des  ricliefies  du  luxe, 
couronnée  de  fleurs  & enviée  de  fes  compagnes» 
elle  va  faire  a l’autel  un  ferment  terrible  qui  va 
la  lier  pour  fa  vie  à un  homme  qu’elle  ne  con- 
noit  pas  *,  elle  va  con trader  des  engagemens  dont 
elle  ignoré  les  conféquences.  Déjà  fa  bouche  a 
prononcé  ce  vœu  fatal  oii  fon  cœur  n a eu  nulle 
part , & le  nœud  qui  la  lie  eft  indîflbluble. 

Peut'-être  fera-t-elle  heureufe  ; elle  a livré  d’un 
mot  le  cours  de  fa  vie  entière  au  hafard. 

Mais  au  lieu  de  ce  peut  “ être  , le  mari  jeune 
encore , dont  le  cœur  n’efl:  pas  formé , dont  le 
caradère  n’efl:  pas  prononcé  , fera  bientôt  un 
libertin  , ’un  joueur , un  prodigue.  La  dot  fera 
la  refioLirce  -de  fes  paffions  ; l’époufe  en  fera  la 
vidime , les  regrets  la  confomeront , les  pleurs 
feront  fes  feules  armes  ; die  implorera  fa  famille 
qui  ne  peut  plus  rien  pour  elle  ; les  démarches 
auprès  du  mari  , les  reproclics , les  confeils , tout 
fera  iriiirile.  Il  fc  prévaudra  de  la  loi  barbare  & 
tyrannique  qui  règle  les  mariages.  Par  cette  loî , 
!c  mari  cft  maître  abfolii  de  la  perfonne  & des 
biens  de  fa  femme,  il  en  difpofe  a fon  gré.  Ses 
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biens  a lui  répondront  de  la  dot, s’il  lui  enrede, 
finon  la  dot  fera  perdue.  Quant  à fa  femme,  bientôt 
elle  ne  peut  plus  vivre  dans  le  monde  , la  litua- 
tion  des  affaires  exige  qu’elle  rentre  dans  un 
couvent  au  choix  du  mari  & non  de  la  femme; 
elle  y vivra  comme  il  plaira  au  mari  , plus  ou 
ou  moins  captive  , fuivant  fon  caprice  ; il  lui  ac- 
cordera une  penlion  infulffante.  Là , elle  palTera  fà 
vie  dans  les  privations , i’efclavage  & les  larmes. 
Le  mari  ira  où  il  voudra , vivra  avec  des  courti« 
fannes  ; il  a afîùré  fon  exiflence,  il  a placé  les 
débris  de  fa  fortune  & la  dot  en  rente  viagère 
fur  fa  tête , il  brave  les  reproches  d’une  famille 
inconfolable , il  eil  en  règle  avec  la  loi  , il  n’a 
plus  à craindre  que  la  banqueroute  de  i’état. 

Voilà  une  efpèce  de  mariage  : ébauchons  un 
autre  tableau. 

Effrayés  du  terrible  exemple  que  nous  venons 
de  citer,  des  parens  fortement  prudens  , pour 
fouîlraire  leur  file  aux  maux  qu’entraîne  la  pro- 
digalité, vont  la  rendre  plus  nialheiireufe  encore. 
Elle  a dix-huit  ans,  elle  aime  un  jeune  homme 
depuis  plus  d’un  an  , elle  en  efî:  aimée,  ils  alloient 
être  unis  ; bientôt  tout  change , le  mariage  efl: 
rompu  , le  jeune  homme  eil  congédié  : fon  âge  , 
la  crainte  des  défordres  de  lajeimeile,  font  des 
caufcs  dirimantes.  Sans  autre  examen , on  décide 
qu’il  faut  un  homme  d’un  âge  mûr , dont  les 


V 


{ Il  ) 

paiïîons  foient  calmes , un  homme  raifonnable  ; 
on  demande , on  s’informe. 

Un  oiiif  officieux,  ami  & paraiite  delà  maifon, 
ef!:  chargé  d’aller  à la  découverte  : il  faifit  avide- 
ment la  commifTion  , il  va  fe  rendre  nécelTaire  , 
acquitter  k peu  de  fraia  le  prix  de  fon  auberge 
ordinaire  , & fe  fonder  une  nouvelle  cuifine  chez 
les  époux  qu’il  va  faire,  il  cherche.  Enfin  il  dé- 
terre par  hafard  un  vieux  & avare  célibataire.  Sa 
fortune  eil  honnête  , il  a mis  fou  fur  fou.  G’efl  un 
homme  d'ordre  , un  bon  adminiiirateur  : voila 
bien  ce  qu’il  faut.  L'intrigant  connoit  fon  humeur 
Ôl  fon  avarice,  il  va  lui  donner  le  goût  du  ma- 
riage. Il  vante  une  jeune  demoifeile  pleine  de 
grâces  & de  vertus  ; elle  aime  la  vie  retirée , 
& préféré  un  homme  fenfé  ; elle  n’a  que  des 
goûts  raifonnables , elle  fera  peu  de  depenfe , 
elle  a une  bonne  dot, 

A ces  mots,  le  front  nébuleux  du  célibataire 
fe  déride  , une  jolie  femme,  modeile,  ménagère  , 
& une  bonne  dot:  au  lieu  de  payer  Tes  plaifîrs, 
il  en  fera  payé  ! il  aura  encore  de  l'argent  de  refte^ 
c’eit  une  affaire  d’or  , voyons  : 

L’entremetteur  prefehte  le  perfonnage  qu’il  con- 
fiOiE  depuis  huit  jours , c’eft  un  ancien  ami , un 
homme un  homme  enfin.  Il  fera  plein  d’é- 

gards , la  femme  rf aura  qu’a  defirer.  Mais 
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defirer  ! Elle  n aura  pas  même  de  voeux  à faire  ^ ils 
feront  tous  prévenus. 

Ces  belles  paroles  n’en  impofcat  pas  à la  jeune 
perfonne;  elle  dit  tout  bas:  il  e£î:  bien  laid  , il 
eft  bien  vieux.  Le  prefentant  & le  préfenté  fe  re- 
tirent, les  parens  interrogent  en  particulier  leur 
fille  ; ils  font  bien  éloignés  , difent-i!s  , de  la  con- 
traindre elle  peut  parler  d’après  fon  cœur  ; 
elle  le  fait , & répète  tout  haut  ce  quelle  a dit 
tout  bas  : il  ell  bien  vieux  , il  éil:  bien  laid.  Mais 
non  , replique-t-on-;  on  s’accou  tiime  à fa  figure , 
il  n’a  rien  de  rebutant , ce  n’eft  pas  un  jeune 
homme  qui  rend  une  femme  heureiue.  A com- 
bien d’écarts  n’eft -il  pas  fujeî  > Voyez  made- 
moifelle  uns  telle  qui  vient  de  rentrer  au  cou- 
vent , ruinée  par  fon  libertin  de'  mari  ; d’ailleurs 
les  partis  font  rares,  celui-ci  offre  de  grands 
avantages , il  faut  fe  décider  promptement.  La 
demoifelle  fe  retire  & va  pleurer  dans  fa  chambre. 
Les  parens  voyent  fa  répugnance  , mais  ils  n’en 
font  pas  déconcertés.  Le  temps,  les  réflexions, 
les  menaces,  & fur-tout  les  inftances  de  l’officieux 
agent  détermineront  la  jeune  perfonne.  Il  faudra' 
bien  qu’dle  fe  rende  ; elle  eft  en  effet  perfécutée 
cnacim  epuife  fon  éloquence,  on  oarle  des  ar- 
ticles , viennent  les  préfens  , ils  font  minces  , 
mm  les  promsffès  font  brillantes.  Il  faut  opter, 
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du  mariage  eu  du  couvent  : on  fe  fâche , & la 

inalheureufe  cède.  , , , > 

La  fenfibilité  de  fon  cœur  tera  fon  plus  cruel  • 

fupplice,  elle  renoncera  par  force  aux  douceurs  de 
la  vie , elle  ne  goûtera  jamais  le  bonheur  d aimer 
fans  crime,  elle  ne  fera  jamais  appellée  du  doux  nom 
de  mère , elle  ne  pleurera  pas  dans  le  fein  d en- 
fans  chéris , ils  n’efluyeront  pas  fes  larmes  : la 
voîl'a  condamnée  à ne  boire  que  dans  la  coupe 
de  l’araertume  ; elle  va  faire  le  iacrifice  de  fa  vie 
entière  â la  crainte  du  couvent.  _ ^ 

Enfin  cette  autre  viélime  eft  traînée  a 1 aute  , 
elle  y prononce  d’une  voix  tremblante  le  terrible  , 
l’éternel  oui,  après  avoir  fait  'a  fes  parens  une 
révérence  trébuchante  qui  prouve  clairement  que 
fon  cœur  dit  non.  La  voila  liée  pour  touîours, 
non  pas  à un  époux,  fine  le  fera  jamais,  ma« 
a un  maître,  â un  propriétaire  de  fa  perfonne& 
de  fes  biens , â un  tyran  avare  qui  va  exiger  de 

refufer  tout  impétieiifement. 

Le  lit  de  l’hymen  eft  préparé.  Une  femme  jeune 
& jolie  s’y  trouve,  avec  effroi , dans  les  bras^  un 

mauffade  & rebutant  vieillard.  Elle  ignoroit  a 
• nature  des  facrifices  qu’elle  avoit 

en  frémit , des  cateffes  pires  que  des  fuppuces  lor^ 
repouffées  avec  horreur  , la  couche  nuptiale  eft 
inondée  des  pleurs  de  l’innocence.  Les  gemifle- 
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mens  de  la  douleur  , les  cris  du  défefpoir , les 
murmures  , les  reproches  du  mari  forment  le 
concert  de  cet  hymen  fatal.  Le  jour  pai-oît  à peine, 
que  cette  infortunée  fe  lève,  elie  court  à fes 
païens,  les  accable  de  reproches.  Ceux-ci atten- 
doient  ce  moment  pour  rérléchir  ; î!;  font 
enfin  fenfibles  au  défefpoir  de  leur  enfant  mal- 
heureux ; ils  reconnoiffent  leur  faute  , ils  la  dé- 
teftent,  mais  il  n’eft  plus  en  leur  pouvoir  de  la 
reparer  ; ils  finiifent  par  voir  leur  gendre  des 
memes  yeux  que  le  voit  leur  fille,  les  reproches 
l^ont  réciproques  , on  fe  brouille,  on  fe  détefie. 
Le  mari  éclate,  il  réclame  fes  droits  de  i’hymen 
d autant  plus  ardent  à en  jouir,  qu’il  y eft  plus 
inhaoile,  & qu’ils  lui  font  plus  confiamment  re- 
tules.  Le  confeffeur  vient  prêcher, il  unit  chré- 
tiennement fon  indignation  à celle  du  m^>ri , 
ouvre  les  gouffres  de  l’enfer,  on  ne  parle 
que  de  la  faintete  des  fermens  aune  jetme  femme 
a qui  ils  ont  été  arrachés,  & qui  fes  détefte  ; on 
ne  parie  que  des  droits  qu’a  fur  fa  perfonne  un 
homme  qu  un  facrement  augufte  a rendu  fcm 
maure,  A ces  abfurdes  exhortations  , la  répu- 
gnance s accroît , l’horreur  redouble  , la  femme 
fuit  chez  fes  parens  ; le  mari  court  l’arracher 
de  leurs  bras  paternels.  Il  fent  de  fon  côté  la 
faute  qu  II  a faite  , mais  elfe  n’efl  pas  comme  celle 
oe  la  femme  fans  reffoiîrce  ; il  lyi  relie,  pour  fe 
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dédommager,  la  dot;  fon  avarice  s’en  empare  ^ 
fa  femme  manque  du  nécefiaire , il  n’en  rougit 
pas.  Il  la  féqueflre  , if  l’éloigne  de  fes  parens 
qui  la  confoioient  ; elle  ne  les  reverra,  plus 
elle  fera  réduite  a végéter  dans  une  raaifon  de 
douleur  & d’ennui  ; les  vêtemens  de  fille  , car 
elle  n’en  a pas  d’autres , tombent  en  lambeaux^ 
elle  n’ole  paroître  dans  le  monde  : le  défefpoir 
la  force  k la  fuite , elle  fe  réfugie  dans  un  couvent; 
fon  tyran  -veut  l’en  arracher  pour  i’envoyer  dans 
un  autre , à eent  lieux , où  les  penfions  font  a 
meilleur  marché  qu’a  Paris.  Propriétaire maître 
de  la  dot , il  ne  la  tüfiipera  pas , il  accumulera 
intérêts  fur  intérêts  , placera  en  effets  au  por- 
teur , mais  fon  porte-feuiile  qu’il  ne  pourra  faire 
enterrer  avec  lui , fera  faifi  par  des  héritiers  avides; 
& la  femme  aura  perdu  fa  jeunefîè  , fa  beauté , 
fon  repos , fa  liberté  & fon  bien  ; elle  refiera 
fans  refibuces  , fi  elle  n’efi  afiez  heureufe  pour 
mourir  la  première  de  douleur  6c  de  détreffe 
dans  fa  trifie  captivité.  C’efi  là  fon  unique  efpoir , 
car  la  loi  ne  lui  offre  pas  même  la  reffource  de 
la  féparatioo  : efi-il  un  fort  plus  affreux? 

Que  réfultera-t-il  de  ces.  deux  efpèces  de  ma- 
riages ? Rien  pour  la  population  , fi  la  femme  efi 
honnête  ; ou  des  enfans  adultérins  , fi  elle  ne  l’efi: 
pas. 

Et  qu’on  n’imagine  pas  que  les  deux  tableaux 

horribles 
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ïîüfnbîes  qm  vietinent  d’être  cxpofês/oîéîilî  elâfgfe 
Pénétrez  dans  i’anibre  ocs  cioîtres , vous  y verrez 
les  trilS^s  originaux  , & vous  frémirez  : & la  voilk 
la  loi  qui  régit  les  mariages  en  France  ; c’efl  par 
elle  que  la  fociété  légitime  de  i’iionime  & de  la 
' femme  efl  une  fociété  léonine  5 dans  laquelle  le 
mari  efî  maître  de  la  perfonne  de  fa  femme , d^ 
fa  dot  & de  fes  droits.  Son  lot  eft  ia  feigneurie 
^ le  defpotîfme  ^ celui  de  ^la  femme  eil  la  foumif-', 
■fion  & l’obéiffance. 

La  coutume  de  Paris  ne  permet  pas  même^' 
dans  les  conventions  du  mariage  , de  ftipulations 
dérogatoires  au  pouvoir  abfolu  du  mari.  Des  con** 
ditions  raifonnables  fans  lefquelies  le  mariage  n’au-» 
roit  pas  eu  lieu  ^ ne  peuvent  pas  être  exprimées  g 
Il  en  faut  convenir  ^ c’efl:  de  tous  les  ades  deé 
ïîGtaires  le  plus  important  & le  plus  impofteur. 

L’adultère  de  la  femme,  c’eft-'à-dire  une  foi-». 
bleflè  fouvent  unique^  emporte  encore  aujour-* 
d’hui  la  mort  civile*  La  coupable  efl  rafée  , con-^ 
damnée  à la  réclufion  dans  une  prifon  perpétuelle^ 
Son  douaire  eft  perdu,  fa  dot  eftacquifeau  marî^ 

Celui-ci  > au  contraire  ^ peut  impunément  fe 
livret  au  libertinage  , à la  crapule , aux  yeux  mêrri© 
de  fa  femme  ^ dans  fa  maifon  ; s’il  le  veut  ^ il  y 
tient  fa  concubine , il  y vit  dans  un  adultère  pu* 
blic  & fcandaleux  ^ la  femme  n’a  pas  même  lé 
droit  de  fe  plaindri  ^ la  loi  ne  lui  défère  pàs  l’âdioll 


â^dultèrc.  Elle  me  peut  être  jamais ‘qti^accureé  J 
6c  jamais  accufatrice.  Le  défordre  du  mari  eft 
fans  conféquence*;  cependant  oce  mari  adnltèr© 
qui  ne  veut  pas  qu’on  introduire  des  héritiers 
étrangers  dans  fa  maifon  , va  en  introduire  dans 
celle  de  fon  voifin  & de  fon  ami , & fi  quelqu’un 
s’en  plaint , on  en  rit. 

Un  joueur  arrache  avec  effort  k fa  femme  l’é- 
crin  de  diamans  qu  elle  lient  de  fes  païens  ^ 
pour  acquitter,  dit -il,  une  dette  d’honneur  ; & 
îa  femme  n’en  pourroit  vendre  la  moindre,  partie 
pour  fouîager  fan  père  dans  le  befoin. 

Quoi  ! le  mariage  efl  une  fociété  légitime,  & 
dans  cette  fociété  l’unefi:  tout,  & l’autre  rien  ! 

Ils  ne  font  qu’un  , & une  moitié  de  cette  unité 
commande  , l’autre  fert!  L’une  opprime,  l’autre  efl 
opprimée , & ne  peut  ceffer  de  l’être  ! ce  contrat  éfl 
J*acré  ! il  efi  irréfragable, imprefcriptible  î La  fin  du 
mariage  eft  la  procréation  des  enfans,  & il  n’y  aura 
pas  d’enfans , ou  ils  feront  adultérins  ! Ce  mal  af- 
freux fera  fans  remède  î Sc  c’eft  dans  les  feuls  pays 
fournis  au  catholicifme , c’efi  en  France  que  fub- 
fifte  encore  cette  loi  injufie!  Qu’a  donc  de  plus 
ridicule  la' coutume  de  ces  Sauvages  barbares  qui 
fe  mettent  au  lit  quand  leurs  femmes  accouchent 
fe  font  fervir  par  elles? 

Et  ces  maris  durs  & féroces  veulent  encors- 
#tre  aimés  pour  eux- mêmes.  L’amour , félon  çuxj 


%ît  uhe  oMigatîoft  impofée  à la  femme  par  deffü^ 
tant  d’autres  ; il  eft  bien  malheureux  pour  elks 
que  cet  amour  foit  impoffibie,  car  lui  (lui  pour- 
roit  lui  rendre  fupportable  une  loi  fi  barbare. 

On  dit  encore  que  Paris  eli  le  paradis  dé^ 
femmes  : oui  , pour  beaucoup , & non  pas  tou-* 
jours  pour  les  plus  vertueufes  • mais  fi  le  proverbe 
eft  fondé  , ce  n’efi  furem^nt  pas  par  la  faveur  de 
la  loi  ; c’efi  au  contraire  par  Tabus  & l’oubli  de 
la  loi.  Lfes  hommes  la  trouvent  eux-mémes  û 
déraifonnable , fijyrannique  , qu’ils  y dérogenc 
par  pudeur  & plPhumaniré,  quand  ils  en  ont  ua 
- peu.  Mais  les  lâches  & les  fots  ufent  de  kuÉs 
droits,  & alors  la  condition  des  femmes efi pire 
que  celle  des  efclaves^  ■ 

Gomme  les  efclaves , leurs  perfonnès  Sc  leurs 
biens  font,  par  la  loi,  une  propriété  du  mari; 
encore  apportent- elles  une  dot , il  leur  faut  payée 
pour  fervir , & les  efclaves  ont  leur  pécule  ôc  kü^ 
nourriture. 

On  va  nous  oppofer  des  objedions. 

On  dira  i®.  les  femmes  ne  doivent  être  qu'au 
fécond  rang  dans  l’ordre  de  la  fociété. 

D’accord,  mais  elles  ne  doivent  jamais  être  afii-* 
milées  aux  efclaves  ; & puifque  par  la  loi  elles  k 
font  en  France,  il  faut  les  affranchir  comme  on 
vient  d’affranchir  les  ferfs. 

La  douceur  & la  modefiie  doivent  être  leuç 
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partage  ; elles  défarmeront  par- là  la  féfodîé 
mêine. 

Non  ; rhommé  brutal  & féroce  ne  cefîè  point 
de  i être  : & la  douceur  ne  doit  pas  être  Tunique 
jrefîüurce  contre  la  férocité  ^ il  faut  une  loi  qui  en 
prévienne  ou  en  punilFe  les  excès, 

30.  Leur  fexe  eft  le  plus  foible,  elles  doivent 
4tre  foumifes  au  plus  fort. 

c.  Oui , mais  pour  en  être  protégées  & non  op*^ 
-primées.  La  force  dont  on  abufe  eil  une  lâcheté  j 
& rien  de  plus.  On  ne  fe  difîimule  pas  que  l’homme 
doit  être  le  chef  de  la  communauté , parce  que  fes 
facultés  5 fon  éducation  , fon  intelligence  le  ren- 
.dent  plus  propre  .que  la  femme  à Tadminiflratiom 
Qu’il  foit  donc  le  chef,  mais  non  le  maître  ; que 
Ja  femme  foit  confultée , qu’aucun  contrat  ne  puifîè 
être  pafîe  fans  elle,  aidée  d^un  confeil,  c’eft  le  droie 
de  ce  qu’on  appelle  afrocié  dans  toutes  les  autres 
-conventions  ; que  la  loi,  en  prévenant  prudem- 
ment les  abus  de  la  femme , pourvoye  à ce  qu’elle 
ait  un  entretien  honnête  & proportionné  ; qu’un 
iàyare  ne  puilfe  la  laifier  manquer  du  néceffairej 
que  cette  infâme  avarice  ne  foit  plus  décorée  du 
titre  d’économie  ; que  le  prodigue  ne  puiffe  dif- 
;fiper  fon  bien  , & laifl'er  fa  femme  dans  la  misère. 
Si  l’on  dit  que  la  loi  y a prévu , on  peut  répondre 
fiardiment  que  la  façon  dent  elle  a prévu ^ efl 
cpmme  fi  elle  n’avoit  pas  prévu. 
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40.  Mais,  dira-t-on  encore,  la  beauté,  kà' 
grâces,  les  charmes  du  fexe  lui  foumettent  tous 
les  coeurs  , & le  font  régner  fur  les  hommes. 

Cela  eft  ordinaire , mais  non  pas  fans  exception, 
& beaucoup  de  maris  font  dans  ces  exceptions,  il 
faut  les  en  faire  for  tir  j la  loi  du  divorce  les  ren- 
droit  moins  inditFérens  , & plus  complaifans  ; mais 
leurs  droits  font  tout  ce  que  ces  maris  confultent 
quand  ils  font  vicieux  ou  méchans.  Ainii  ce  li- 
bertin volage  , lédüit  par  les  charmes  d’une  cour- 
tifanne,  ne  fera  pas  retenu  par  ceux  d’une  époufe 
aimable.  H faut  un  nouvel  aliment  à fes  feux 
impurs  : il  court  â l’objet  de  fa  brutale  paiîion  , 
& ne  revient  à fa  femme  que  quand  il  eft  chafle 
de  la  honteufe  maiTon  ou  il  s’eü  ruiné,  il  faut 
que  cette  époufe  trahie,  ouvre  les  bras  à cet  in« 
famé  adultère  , qui  va  lui  communiquer  les  fruits 
amèrs  ôc  honteux  du  libertinage.  Cette  infor- 
tunée fera  réduite  aux  affreux  inconvéniens  de  la 
profil cution.  Sa  famé  fera  au (Ti  un  facrifice  dû  à 
fon  mari  ; il  en  fera  le  maître  comme  du  refie  j, 
elle  ne  pourra  fe  plaindre  : il  n’y  a pas  la  la 
moindre  caufe  de  réparation. 

Ainii  encore  cet  avare  ne  ie  laifîêra  pas  tou- 
cher par  les  charmes  de  fa  femme  ; il  préfère 
un  écu  aux  attraits  du  fexe  : il  ne  s’eÜ  marié  que 
pour  goûter  , fans  frais , des  plaifirs  qu’il  faudrois 
payer  ailleurs  ^ fon  ame  de  boue  ne  connoit  xd 
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îa  délicatefiè , iii  la  volupté  pure  de  l’amouF.  Il 
fatisfait  un  befoin  j il  ne  lui  iu  coûte  rien,  & iî 
eil  content. 

Voilà  comme  une  colombe  gémilTante  efl  en 
proie  aux  attentats  ou  d’un  cruel  vautour , ou  d’iiît 
fombre  hibou  ; elle  fe  débat  entre  les  ferres  do 
î’animal  farouche , & chaque  ade  du  mariage  eH 
un  viol  ftérile. 

Mais  la  nature , ajoutera-t-on  , a donné 
aux  femmes  un  caradère  fou  pie  & adroit  ; elles^ 
font  de  leurs  maris  ce  qu’elles  veulent , & les 
mènent , comme  on  dit  vulgairement , par  le  bout 
^u  nez. 

Oui , fi  elles  ont  des  maris  doux  ou  imbéciles. 
On  convient  qu’il  en  eft  beaucoup  , mais  tous  ne 
le  font  pas  ; d’ailleurs  la  rufe  & la  fauffeté  font 
des  moyens  horribles  ôc  humilians.  Que  doit-on 
penfer  de  la  loi  qui  les  rend  néeeiï'aires  aux  femmes , 
pour  avoir  une  exiftence  fupportable?  Mais  font-» 
elles  heureufes,  en  fe  rendant  coupables?  Per- 
dront-elles par  la  perfidie  & par  le  mépris  de  la 
loi , le  fentiment  de  leur  dépendance  } S’abaifîè- 
ïont- elles  fans  honte  & fans  peine  aux  moyens 
employés  avec  îe  meme  fiiccès  par  les  plus  vils 
©fclaves  } Les  négreffes  de  F Amérique  ne  régnent-* 
elles  pas  ainfi  fur  leurs  maîtres  ? 

6o,  Mais,  dira-t-on  encore,  les  femmes  font 
bien  traitées  par  les  loix  en  Fiance,  fur-tout  pas: 
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îa  coutume  de  Paris,  qui  leur  affure  un  douaire  J 
& qui,  par  la  communauté  , les  fait  participer  aus 
fruits  du  travail  & de  l’induilrie  du  mari. 

On  répond  a cette  objeélion , que  la  coutume 
de  Paris  ne  régit  pas  toute  la  France  ; que  lat 
Normandie  & les  pays  dre  droit  écrit  ne  connoif- 
fent  point  de  communauté.  ?vlaisces  droits,  quand 
font-ils  ouverts  a la  lèmme  ? quand  en  jouis-* 
elle  ^ Après  la  mort  du  mari  : & fi  elle  meure 
!a  première , de  quoi  aura-t-  elle  joui  ? de  rieni 
St  le  mari  ne  laiffe  rkn  , de  quoi  jouira- 1- elle 
après  lui  ? de  rien. 

Et  n’a-t-elle  rien  mis  dans  cette  communauté! 
Les  arrérages  de  fa  dot , les  foins  du  ménage  ^ 
Féconomie , rinrelligence  avec  laquelle  elle  aide 
fon  mari,  dans  le’ commerce  par  exemple,  les 
incommodités  dè  la  grolTeiîe , les  douleurs  de 
Fenfantement  , la  nourriture  & l’éducation- des 
enfans , ne  font- ils  d’aucune  conlidération  } Et 
s’il  lui  revient  quelques  fruits  de  la  communauté  ^ 
îie  font- iis  pas  bien  légitimemen-t  acquis  ? Mais 
comment  jouit- elle  ? Au  bon  pîailir  du  feigneur- 
& maître  de  la^commimauté.  Voici  ce  que  porta 
la>  coutume  de  Paris,  art. 

a Le  mari  eft  feigneur  des  meubles  & conquéts 
mmeubies  par  lui  faits  durant  & confiant  le  ma-- 
riage  de  lui  & de  fa  femme , en  telle  manière 
qu’il  les  peut  vendre , aliéner  5- hypothéquer  & 
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en  faire  & difpofer  par  donation  , ou  autre  diC- 
poficion  faite  entre  vifs,  a fon  plaiiir  & volonté^ 
fans  le  confentement  de  fadite  femme  , à perfonnç 
capable  & fans  fraude.  » 

\ oila  la  loi  & les  prophètes.  Le  mari  feigneur...* 
Il  difpüfe  à fon  plaifir  oc  volonté fans  le  con- 

fentement de  fadite  femme....  & fadite  femme 
ne  dirpüfe  de  rien  & n’a  rien  à dire. 

Le  mari  peut  davantage  ; » il  reçoit  feul  les 
rembourfemens  des  rentes  propres  de  fa  femme 
mineure  , les  deniers  du  rembourfement  font 
mobiliers , ôr  cette  mobihfation  fait  tomber  les 
deniers  dans  la  communauté  dont  le  mari  eft  le 
maître  : eyn  (a  qualité  de  maître, h a feul  le  droit  de 
les  recevoir  & d’exercer  contre  Tacquéreur  fadion 
mobiiiaire  appartenante  à fa  femme , dr  par  une 
conféquence  néçeffaire  toucher  feul  le  prix  de 
Fimmeuble  », 

Belle  conféquence  1 II  étoit  inutile  que  la  loi 
ajoutât  que  le  mari  peut  aufli  manger  le  prix 
de  l’héritage:  cela  va  fans  dire. 

Si  la  femme  cft  majeure , fon  confentement  eft 
néçeffaire;  mais  onia  féduit,  on  la  contraint,  de 
#lle  facrifie  fou  vent  (es  intérêts  à des  promeffes 
Vaines  & illufoires,  ' 

U paroît  néçeffaire  qu’une  nouvelle  loi  veille 
avec  plus  d’attention  aux  intérêts  de  la  femme  y, 
& qu’un  confeil  i pu  k tniniflère  public  intervienne 
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à ces  actes , & füîve  Temploi  des  deniers  delà  vemô 
des  l:>iens  ; que  cette  loi  établiflè  plus  d’équi- 
libre dans  la  fociété  de  rhomme  de  de  la  femme, 
qu’elle  garancifle  mieux  celie-ci  ou  de  la  perte  de 
fes  biens  avec  un  diiripateur , ou  de  la  privatioa 
du  néceflaire  avec  un  avare  *,il  faut  une  loi  qui 
ne  diic  pius  que  le  mari  eit  leigneur  & maitro 
de  ia  periorme  & des  biens  de  la  femme  ; que  le 
mari  gc  cit  indilioluble.,  quand  par  fa  caufe  & fes 
effet:  il  n’auruit  jamais  dû  être  contradé  , de  qu’il 
efî  nul  de  toute  nullité. 

Une  bonne  loi  doit  plus  s’occuper  de  prévenir 
que  de  punir  le  crime , d’éviter  le  mal  que  de  le 
réparer.  iVrah  notre  loi  du  mariage  ne  préviens 
ni  ne  répare  le  mai  dont  fouffre  feule  la  partie 
îa  plus  douce  &la  plus  foible. 

Prévenons  ce  mal , en  n’admeîtant  le  mariage 
qu’entre  perfonnes  faites  pour  bien  vivre  enfemble^ 
donnons  ^du  temps  aux  épreuves  : que  l’amour  foit 
confülté  , il  n’unira  pas  deux  perfonnes  difparate.» 
il  ne  peut  exifler  entre  un  homme  une  femme 
d’un  âge  ddproportionné.  L’amour  fcul  fera  des 
mariages  félon  les  intentions  de  la  nature  & de 
Dieu  , pour  le  bonheur  de  Fliumanité- Ce  mariage 
fera  feu!  mdiîToluble.  Que  le  divorce  foit  la  me- 
nace &:  la  peine  de  ceux  qui  voudront  ne  con^ 
fuiter  que  les  convenances  & rintérét  ; les  pa- 
rlas n’abuferont  plus  de  leur  autorité  ^ ils  crain-» 


3ront  de  la  comptsomettre  : un  homme  ne  férÉ 
pas  affez  dépourvu  de  bon  fens , pour  s’allier  k 
une  femme,  malgré  fa  répugnance.  Un  vieil** 
lard  n’époufera  pas  une  jeune  fille  qui  pourra  le 
quitter.  Tous  les  mariages  feront *bons  , ils  fe 
multiplieront  ; les  célibataires  n’auront  plus  les 
refiburces  des  mariages  mal  aflbrtis,  la  terre  ne 
fera  plus  couverte  de  ces  égoïfies  inutiles  qui 
troublent  l’ordre  , ils  fe  marieront  eux-mêmes. 

Cet  époux  féroce  craindra  de  voir  abroger 
prétendus  droits  fur  fa  femme  , il  la  ménagera. 

Ce  prodigue  fera  retenu  par  la  crainte  du  compte 
qu’il  aura  a rendre  de  l’emploi  du  bien  de  fafemmej 
celle-ci  pourra  avec  de  bonnes lolx  prévenir  famine^ 

Cet  avare  infâme  fera  forcé  , par  cette  loi  jufie, 
a donner  a fa  femme  un  néceilâire  honnête  , & à 
tenir  fa  maifon  décemment  : il  facrifiera  une  por- 
tion de  fes  biens  pour  conferver  le  refte  : ainfi  le 
divorce  , qui  ne  rompra  pas  de  bons  mariages  , re- 
tiendra encore  dans  leurs  liens  beaucoup  d’époux 
pour ‘qui  l’engagement,  fans  avoir  des  charmes  j 
fera  du  moins  fupportable. 

Mais  au  feul  mot  de  divorce  , que  de  faintes 
clameurs' vont  s’élever  î L’indignation  des  prêtres 
va  éclarter  : de  quel  droit,  diront-ils , prêtendezr- 
vous  féparer  ce  que  Dieu  a uni  > Nous  avons  fait 
au  nom  du  ciel  un  mariage  , & vous  voulez  le 
détruire  : nous  avons  didé  nous-mêmes  les  paroks 
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iacrées  d’un  vœu  indilToîubie , & vous  prétendes 
1 annuler,  îgnorez-vous  cjue  ce  que  nous  avons  lié 
fur  la  terre  eft  lié  dans  le  ciel?  Jefus-Chrift  l’a 
dit. 

Voici  notre  réponfe.  jo.  Un  nœud  formé 
contre  les  intentions  de  la^  nature  , n’a  pas  été 
lié  dans  le  cieL 

2.^,  J.  C.  a dit  auiîi  : ce  que  vous  délierez  fur 
la  terre, fera  délié  dans  ie  ciel.  Déîiez-donc  ce  nœud 
fatal , ce  nœud  réprouvé  de  Dieu  même,  ou  plutôt 
lailîèz  une  loi  fage  & jufie  brifer  cette  chaîne  af— 
freufe  forgée  dans  l’enfer. 

Vous  avez  bien  relevé  les  fujets  de  leur  fer- 
ment de  fidélité  envers  leur  fouverain  : ce  vœu 
etoit , & eil  encore  aulîî  facré  que^celuî  du  ma- 
riage. \ ous  relevez  bien  de  leurs  vœux , des  re-* 
lîgieux  fous  dilferens  prétextes  : on  les  fécnlanfe 
peu  k peu  , leur  vœu  eft  auili  facré  que  celui  du 
mariage.  Vous  fiifpendcz  pendant  plufieurs  années 
les  vœux  d’une  fille  qui  veut  devenir  i’époufe  de 

C.  ; elle  pafîe  un  an  a poiluier  , une  autre  an- 
née à s éprouver  elle-même  par  le  noviciat.  A ces 
précautions  fages  de  la  religion  , s’uuifTent  celles 
de  la  loi  : elle  a fixé  un  âge  pour  la  profeflion^ 
Le  légîflateur  a jugé  fagement  qu’une  fille  mineure 
qui  ne  pouvoir  difpofer  de  fes  biens  , pouvoir 
encore  moins  difpofer  de  fa  perfonne  & de  fa 
liberté;  & après  tani^  d’épreuves ^ tant  de  temps 
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donné  a la  réflexion  , il  n’efl:  pas  fans  exemple  que, 
ces  époufes  de  J.  C.  aient  cefTé  de  l'être  : & la 
femme  mariée , en  huit  jours , fans  réflexion,  dans 
l’âge  oii  on  n’en  fait  pas  , fouvent  forcée  , prefque 
toujours  réduite,  cette  époufe  eftAiée  d’un  nœud 
îndifoiiible.  Le  "vœu  fait  â un  homme  trompeur 
dans  fes  promeffes  , méchant  , libertin  ou 
avare,  eft  plus  facré  que  celai  fait  à Dieu,  lui- 
même  ! 

11  n’efl:  pas  poflible  que  cette  abfurdité  défoîe 
plus  long' temps  tant  de  familles  , & retiennent 
dans  les  fers  de  i’efclavage  le  plus  dur  de  tous  y 
de  maiheureufes  époufes. 

Quatre  paroles  prononcées  par  le  prêtre , ren- 
dent facrée  & éternelle  une  union  â laquelle 
manque  le  confentement  du  cœur , & le  moindre 
défaut  de  formalités  eccléfiafliques  emporte  la 
nullité  d’un  mariage  fait  de  bonne  foi  entro 
deux  époux  que  l’amour  même  a unis  ; ils  vivent 
en  paix , contens  l’un  de  l’autre , la  pureté  de  leurs 
xnœûrs  les  fait  citer  comme  les  modèles  des  unions 
conjugales  : une  famille  efl:  née  de  ces  époux  amans ^ 
elle  a été  élevée  dans  la  vertu  , ils  ont  tranfmis 
â leurs  enfans  de  bons  préceptes,  de  bons  exemples 
& une  fortune  légitimement  acquife  par  le  travail 
& l’économie  : ils  meurent  fatisfaits  en  rendant 
grâces  à Dieu , & en  béniflfant  leurs  enfans. 

On  fait  leur  inventaire , des  gens  d’aââires  trou- 
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^ent  une  nulÜté  dans  le  mariage  célébré  y â 
vingt  ans.  Un  des  conjoints  n’avoit  pas  un  do- 
micile  fixe  depuis  le  temps  prdcrit  5 dans  la  pa- 
aroilîe  , ou  quelqu’autre  forme  a manqué  a la 
cérémonie  religieufe.  Des  parens  avides  attaquent 
le  mariage,  iî  eft  déclaré  nul:  les  enians  font 
abandonnés  , ils  font  bâtards  : & ceux  nés  de 
mariages  publiquement  adultères  font  légitimés. 
La  forme  eff  tout , le  fond  n’eil  rien  : voila  la 
loi. 

C’efl:  ainfi  que  les  prêtres  des  premiers  liècles^ 
pour  tout  gouverner,  pour  dominer,  même  fuc 
les  loix  , ont  tout  fournis  à leurs  bénédidions  ; 
tout  fut  fandifié  par  eux , pour  que  tout  dépendît 
d’eux.  Ils  facrèrent  nos  rois,  ils  leur  posèrent  la 
couronne  fur  la  tête  , & de-l'a  ils  ont  prétendu 
long- temps  que,  par  la  raifon  qu’ils  i’avoienc 
pofée , ils  pouvoient  aulîi  l’ôter  : ils  bénirent  nos 
' drapeaux  au  nom  du  dieu  des  armées  ; ils  bénirent 
tout , jufqu’au  mariage.  Rien  n’efl:  mieux  : mais 
pourquoi , parce  qu’il  eft  béni , efl-il  indifTolu- 
ble  } Le  divorce  ne  peut  que  multiplier  les  bé- 
nédidions  ; les  prêtres  ne  doivent  donc  plus  s’y 
oppofer.  Le  divorce  nous  fauvera  le  fcandale  des 
réparations,  qui  font  le  remède  forcément  em- 
ployé par  la  loi , au  lieu  du  divorce  : ces  répara- 
tions ont  le  même  tffet  & les  memes  inconvé- 
laiens  du  divorce  fans  en  avs^ir  les  avantages  ^ 
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jusqu’elles  tariffent  les  fources  des  génératîoiil^ 
& que  le  divorce  les  féconde  : elles  font  frér 
quentes  5 & le  divorce  fera  rare.  Par  quelle  con- 
tradiétion  des  époux  féparés  ne  font-ils  pas  dé-^ 
funis?  Eli -ce  par  Fefpoir  du  retour  & de  la 
réunion  ? C’eft  ce  qu’on  voit  bien  peu.  iVinfi  on 
fépare  fans  féparer.  Mais  h,  quoi  bon  ces  fépa* 
rations  , & quelle  condition  la  loi  leur  impofe- 
l-elle  ? La  Voici,  Il  faut  que  la  vie  de  la  femme 
foit  en  danger , qu’elle  foit  battue , meurtrie  des 
coups  de  la  brutalité.  Il  faut  que  les  févices 
foienî  prouvées  par  l’affirmation  & le  ffirment  de 
témoins  oculaires. 

Mais  ce  féroce  époux  , ce  monflre  hypocrite 
& ténébreux  , cruel  avec  prudence , faura  choifîr 
le  temps  & le  lieu  i il  maltraitera  fa  femme  fans 
témoin  s ; ou , ce  qui  eil:  pis  encore  , il  lui  fera 
fubir  un  fupplice  continuel , plus  cruel  que  les 
coups.  Des  injures , des  privations , un  efclavagé 
infupportable  font  impunis.  Il  fait  jufqu’oü  peut 
aller  la  tyrannie  tolérée^ar  la  loi.  Il  exerce  fans 
pudeur  fur  fa  femme  les  droits  des  maîtres  fur 
leurs  efclaves. 

Et  un  homme  honnête,  révolté  d’un  affront 
dont  il  eff  témoin , dans  un  mouvement  impé- 
tueux & involontaire , aura  levé  une  feule  fois  la 
main  fur  une  époufe  adultère  ; il  n’ofe  ou  ne 
peut  adminiffrer  des  preuves  de  fa  honte  ; la  femme 


4 dés  témoins  3es  coups  qu’elle  a reçus;  fois 
complice  eft  fouvent  un  de  ces  témoins  : fa  fé-*- 
paration  eft  prononcée  ; le  mari  eft  déshonoré  , 
3a  femme  vit  libre  dans  le/  monde  qu’elle  con- 
tinue de  fcandalifer.  Voilà  comme  par  la  loi 
3’innocence  refte  opprimée , & le  vice  eft  aftranchh 

V oyons  à préfent  comment  & depuis  quel  temps 
le  mariage  eft  indifîbluble. 

S.  Chryfoftôme , d'après  Jéfus-Chrift,  décide 
que  le  mariage  eft  diftbus  par  fadultère  ; qif alors 
k mari  ceffe  d’être  mari.  Les  Conciles  ont  adopté 
cette  doftrine. 

Celui  de  Verberie  va  plus  loin.  Il  porte , 
canon  îi  , « que  quand  un  homme  eft  forcé  de 
fuir  dans  un  autre  duché  ou  province  , ou  d’y 
fuivre  fon  feigneur , fi  fa  femme  en  fanté  refufe 
de  l’accompagner , par  attachement  pour  fes  pa- 
ïens ou  fâ  maifon  , qu’elle  refte  fans  fe  remarier 
tout  le  temps  de  fa  vie.  Mais  le  mari  qui  a été 
forcé  de  s’expatrier  , s’il  ne  peut  vivre  continent, 
peut  prendre  une  autre  femme  , en  fe  foumettant 
à une  pénitence. 

» Le  Concile  de  Trente  a prononcé  anathème 
contre  celuiTqui  foutient^  que  l’adultère  n’eft  pas 
tine  caufe  de  difîolution  de  mariage  ; que  ni 
l’un  ni  l’autre  des  époux  ne  peut , du  vivant  de 
l’un  des  deux,  contrader  mariage,  & qu’en  le  Gon- 
bradant  il  foit  adultère* 
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Cs  înènie  Concüe  n’a  regardé  cotTimc  îtldîf-4 
foluble,  que  le  mariage  contradé  félon  ks  vues 
primtiives  du  çréattur,  - . .n-,;,. 

Ce  même  Concile  a confervê’  dans  le  fein.d© 
régiile  & dans  fa  comrnurdon,  les  Poionois  qiiî 
font  divorce  dans  le  cas  d'aduitere , ^ tvus  autreà 
cai>  non  moins  kgaimts,  (i) 

D’apres  ces  citations  , & bien  d’autres  qii’odJ 
pourroit  faire,  dn  voit  encore  moins  corriment 
il  tü  d’une  confëquenceTiécefîaire  que  le  mariage 
foir  iîiüiilolüble , par  la  raifon  qu’il  efi  un  facre- 
ment.  5 il  eit  un  facrenient  ^ il  ne  Ta  pas  tou* 
jonr^  été.  il  ida  commencé  'a  l’être  que  vers  le 
dixième  fiècle  de  l’égiiCe  ; Fuâlndorf  le  pofe  ert 
fait.  « Les  Lapes,  dit-iC  ont  voulu  s’approprie^ 
îe  jugemem  de  toutes  les  caufes  matrimoniales , 
fous  prétexte  de  religion.  » (2.) 

• Mais  refpeâcns  le  pouvoir  des  Papes , refpec^ 
tons  le  mariage  comme  facrement  ; qu’il  foit  fi 
Ton  veut  indilFoluble  ; mais  il'  ne  peut  l’être"  que 
par  fa  nature,  que  quand  il  eft  contradé  feioiî 
Dieu  , entre  perfonnes  libres  ^ qu’un  doux  & mu*: 
tuel  penchant  a portées  l’une  vers  l’autre  ; que  l’a^ 
mour  a unie’C,  dont  il  refiérre  encore  les  nœuds 
avec  le  temps.  .. 

' ■ . ‘ C 

( 1 ) Voyez  Traité  phiîofophîque  du  divorce  j page  i09j 
.(»)  Idem, 
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Geîa  pofc  ^ un  hiatiage  contre  îâ  natufe  & îà 
taifon  ^ ?!  eft  ni  un  mariage^  ni  un  facrement^^ 
m ifîdMbluble.  Il  n’eft  tien  j il  cft  nul. 

Qu’eil-ce  qu'un  facrcment  t C’efl  un  ligne  fen- 
ïible  inftitiié  par  notre  Seigneur  Jefus-Chrill  pour 
ïious  fandifer.  Cette  vague  définition  de  i’églife  ^ 
ne  prouve  pas  claîremenr  que  le  mariage  doive 
€tre  un  facrement , dr  indifToluble  ; car  1 eglife  ne 
dit  pas  e c’ed  un  fîgne  fenfible  & indifToluble.  Mais 
quel  eft  le  but  d un  facrement  ? Le  Térvice,  la  gloire 
de  Dieu , & le  falut  de  Thomme, 

Comment  fervent  Dieu  deux  époux  antipa-^. 
Êhiques , toujours  en  guerre  ? Comment  le  faine 
nom  de  Dieu  elî-il  glorifié  par  leurs  bouches 
pleines  du  venin  de  la  haine  ? Ils  ne  prononcent 
que  des  malédidions  ; ils  déteftent,  ou  Terreuc. 
qui  les  a feduits,^ou  la  violence  qui  les  a contraints  ^ 
ils  invoquent  la  mort  5 & fe  la  fouhaitent  Fun  3 
l'autre. 

Comment  eft-ee  ofFenfer  Dieu , que  de  féparec 
ce  qu  il  n’a  pas  uni , ce  qui  n'auroit  dû  jamais  l’é- 
tre  ? Ce  mariage , efl  au  contraire , une  profana- 
tion, un  facrilège,  par  la  raifon  jugement  qu’il 
efi  un  facrement  ; & cet  abus  d une  chofe  fainte^ 
ce  facrilège  enfin  qui  ne  peut  s'expier  que  par  la 
ceflàtion  , doit  être  toujours  exiflant  ! Il  faut 
qu’un  facriège  foit  indifToluble , que  Dieu  foie 
toujours  ofFenféj  que  la  malédidion  ôc  le  blaf* 

c 
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pliêmê  ne  ceffent  jamais  de  s’exhaler  vers  le  ciel! 
il  faut  qu’un  facretnent  , inftitué  par  N.  S. 
Jêlus-Chtift  pour  le  falut  de  l’homme  , loit 
liéceffaircment  là  caufe  de  fa  damnation. 

Que  ces  deux  épôùx  profanateursdeviennent  libres. 

Chacun  s’unira  de  fon  côté  a ce  qu’il  peut  aimer. 
Deux  générations  vont  naître  de  cette  copulation 
ci-devant  ftérile.  Les  pères,  les  mères,  lesenfans 
s’aimeront,  labénédidion  du  ciel  defcendra  fureux; 
chaque  aurore  fera  célébrée  par  un  doux  concert 
de  louanges  & d’adions  de  grâces.  Ils  fe  trouvent 
enfin  'a  la  place  que  Dieu  leur  avoit  affignee.  Les 
voiih  pour  le  coup  liés  d’un  nœud  indilfoluble. 

Mais  par  une  conttadiâion  bien  étrange , Ja 
profanation  des  autres  facremensen  emporte  1 ex- 

clufion;  l’excommunication  eft  prononcée  con 

!e  profanateur,  il  ne  participe  plus  au  facrement, 

& le  profanateur  du  mariage  eft  condamne  par 
réelife  a une  profanation  perpétuelle. 

le  dogme  des  temps  barbares  ne  peut  plus  en 
être  un  à piéfent.  Notre  cierge  éclairé  du  flam- 
beau L la  raifon,  va  dépouiller  enfin  le  vieil 

homme.  Il  vient  d’abjurer  de  gothiques  & ridicules 
erreurs  Les  pofleffions  des  prêtres  ici  bas , ne  font 
plus  de  droit  divin  , comme  on  le  difoit  autrefois  , 
^ rlipi-  ce  n’ell  plus  mettre  la  main  a len 

LI».  ùs  di»=.  ne  fon. 

table  clergé  fe  rend  fans  peine  a la  juftice  & 
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(31) 

la  raîfon.  Le  généreux  facriSce  qu’iî  vient  de  faire^ 
prouve  combien  il  efl:  pénétré  de  cette  vérité  évan- 
gélique ç que  le  royaume  de  Jefiis-Chrift  n'efl:  pas 
de  ce  monde.  Tout  entier  aux  intérêts  du  ciel , 
il  ne  les  confondra  plus  avec  ceux  de  la  terre. 
Enfin  le  mariage  cefTera  d’être  cru  îndiiToluble 
comme  bien  d’autres  créances  ont  cellé  depuis 
qu’on  voit  clair. 

Il  nous  refle  à combattre  les  préjugés  vülgaîres. 
Que  de  défordres,  diront  bien  des  gens,  vont  naître 
du  divorce!  Nous  répondrons  rcorribien,  au  con- 
traire , de  défor dres  & de  fcandales  vont  ceilér 
par  le  divorce!  Combien  d’époufes  flériles  vont 
devenir  fécondes  ! Combien  de  célibataires  vont 
être  prives  des  reffoiirces  qu'ils  troavoient  dans 
les  mauvais  ménages!  combien  d’entr’eux  épou- 
feront  les  femmes  qu’ils  aiment , & qu’ils  ont 
corrompues  ! iis  donneront  à Fétat  des  enfans  lé- 
gitimes , au  lieu  d’introduire  dans  les  familles  des 
bâtards  fpoliateurs. 

Mais  dira  i-3n  ? combien  de  femmes  vont  brifer 
leurs  chaînes  ! 

Cet  argument  efl  jiiflement  la  preuve  que  notre 
loi  du  mariage  efl  déteflable.  Puifque  vous  con- 
venez que  les  femmes  quitteront  leurs  maris,  c’efl: 
que  les  maris  font  des  tyrans  autorifés  par  la  loi* 
Mais  ne  craignez  pas  une  défertion  § confidé- 
rable.  Au  furplus , quoi  qu’il  arrive , rien  ne  peut 
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avoir  de  pires  effets  que  nos  loîx  adiielîes.  L® 
divorce  rompra  peu  d'unions  ^ par  les  raifons  que 
voici, 

I”.  Le  plus  grand  nombre  de  nos  mariages 
cR  bon.  On  voit  plus  de  femmes  contentes,  que 
de  mécontentes.  Les  feuls  bons  mariages  devroîenÊ 

fubfifteiv  ^ 

2®.  Dans  le  nombre  de  ces  femmes  méconten- 
tes, celles  qui  fonr,  par  une  néceffité  à la  loi, 
fauffes  & perfides  ; celles  qui  ont  l’art  de  bien 
tromper  leurs  maris , les  tromperont  encore.  Leur 
dépravation  leur  rend  tous  les  hommes  à-peu~près 
égaux  ; elles  refteront  avec  leurs  maris , dans  la 
crainte  d’en  trouver  de  moins  faciles  à tromper. 

■f.  Le  divorce  mettra  des  bornes  à l’autorité 
'des  maris.  Ils  n’en  abufsront  pas,  quand  elle 
pourra  être  réprimée.  Leurs  femmes  feront  moins 
înalheureufes,  & elles  porteront  un  joug  toléra- 
ble. 

4®.  Dans  le  nombre  des  me’contentes , bien  peu 
trouveront  des  reffout ces  pour  vivre  ifolées  ; celles 
qui  ont  reçu  une  dot  modique , ou  oiflipee , 
ou  atténuée*  & infuffifante  à leuï  fubfiftancc  , 
tefieront. 

Mais  que  deviendront  les  enfans?  Quelle  con- 
fiillon  dans  l’ordre  des  fucceifions  ! ^ 

Réponfe.  Beaucoup  de  ces  unions  malheureuies 
font  infécondes;  il  n’y  a pas  d’enfans.  Par-li 
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inèïîîe  , elles  doivent  cefîèr  pour  le  bien’ public  I 
il  n y a pas  le  moindre  inconvénient  au  divorcei 
dans  ce  cas , il  efl  même  nécefîaire. 

. S’il  y a des  enfans , ils  feront  partagés  entré 
les  époux  ’ s’il  n’en  exijfle  qu’un , il  fera  nourri  k 
frais  coriimuni  Les  enfans  des  époux  divorciés  de-- 
viendront  ce  qu’ils  deviennent  dans  les  pays  où  le 
divorce  a lieu  ; ils  feront  comme  les  enfans  donc 
les  pères  & mères  font  iéparés  5 comme  les  enfai\s 
dont  le  père  ou  la  mère  a convolé  en  fécondés 
& eri  troifièmes  , irnême  en  'quatrièmes  hoces:  ne 
vbit*on  pas  des  enfans  de  deux  & trois  lits?  Miiis 
deiix  époux  qui  auront  éù  pluriënts"  enfans , fe« 
Iront -ils  admisau  divorce  .^L’inconîpatibüité  pourra° 
t ~ elle  être  alléguée  valablement  après  plulieurs 
années  de  cohabitation  ? 

Le  divorce  âura  moins  d’încbhvéniens , moins 
de  fcandâles  , que  les  féparations. 

Lé  divorce  fera  encore  rfioins  de  bien  ài  la  gé« 
nération  préfente  , qu’il  n’en  préparera  pour  les 
générations  future^. 

On  fera  du  mariage  iine  affairé  férieufe  , la 
nature  6e  l’amour  feront  confultés , ôc  la  loi  du 
divorce  rendra  rare  le  divorce  : il  i'elHniiniment 
dans  les  nations  où  il  a lieu; 

Un  vœu  indîfloluble  eÜ  un  attentat  a îa  liberté 
de  1’]  bmme  , & le  fiaême  aétuel  eil,  & doit  être 
«elui  de  la  liberté,  L’indiffolubilité  d’un  vœu 
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irend  déraifonnable , & ahfolunietit  coâ'trc  nattire^^ 
il  ne  fait  que  retenir  dans  les  fers  des  efclaves  re- 
belles. Voyez  ces  communautés  religieufes  oii  le 
yoÊii  eft  fimple  , elles  font  mieux  organifées"  que 
les  autres , moins  fcandaleufes  & plus  permanentes. 
Ces  reclus  volontaires  ont  confervé  le  fentiment 
de  la  liberté,  de  il  efl:  certain  que  la  liberté  7 
= dans  quelque  gouvernement  que  ce  puifle  être  7 
•îi^exHie  ne  peut  exifter  que  dans  Fopinion^ 
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RÉSUMÉ. 


G É N È R E U X citoyens  , choifis  par  îa  plus 
pinilànte  nation  du  monde  pour  remplir  le  mi- 
nillère  le  plus  augofte ,,  celui  de  lëgiflateurs  , 
écoutez  les  vœux  de  tant  dMpoux  enchaînés  pour 
leur  malheur  , & le  fcandale  public  ; écoutez  les 
cris  de  douleur  dé  ces  femmes  infortunées , vic- 
times ou  de  la  contrainte , ou  de  la  féduéüon  , ou 
de  Terreur  d’un  moment.  Elles  tendent  vers 
vous  leurs  bras  innocens  a travers  ces  grilles  de 
fer , qui  les  meurtrilîènt  : elles  font  captives  pour 
leur  vie  dans  des  prifons  inquifitoriales , pires  que 
Taffreufe  Baftille  , qui  déjà  n’exifte  plus.  Plus  févè- 
reraent  punies  que  les  criminels  deftinés  au  fup- 
pli  ce , qu’ont-elles  fait  ! pour  être  privées  de  leurs 
biens , & de  leur  liberté , le  premier  de  tous  ? quel 
eft  leur  crime  } Elles  ne  peuvent  dompter  la  ré- 
volte des  fens , elles  frémiflént  d’horreur  aux  ap« 
proches  d’hommes  rebutans,  qu’elles  ont  épou- 
fés  malgré  elles  : Dieu  même  a réprouvé  ce  nœud 
contre  nature.  11  faut  que  la  répugnance  foit  in- 
vincible , pour  que  ces  femmes  trompées^  préfèrent 
la  captivité  la  plus  dure  à Thorreur  d’une  foeiété 
infupportable. 
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La  France  a brifé  fes  fers  ^ là  liberté  devient , pàf 
Vous  , holTeigneurs,  la  bafede  toutes  nos  loix.  Lé 
fèxe  le  plus  âimabre  4 lè  plus  fdîblé^  le  plus  douxj 
gémlra-t-il  plus  long- temps  dans  la  captivité,  chei 
ün  peuple  qui  fe  pique  d'écre  galant  po.uf  îès 
feninies  t Que  les  François  abjurent  en  devenant 
îibre^  ^ cette  épitliéte  faite  pbür  le  vice  qu’dlè 
earadérife  ; qü’ils  foiént  juftes , bons  riiarls  ^ dc 
uori  pas  gâlanÉ.  ' . 

Eh!  pourquoi  ée^  grilles,  ces  verrouic  , cèttè 
captivité  perpétuelle,  dignes  du  dêfpotifme  oriental'^ 

C’eft , dît-dn  , pour  fouftràire  une  jeune  femme 
^ux  atteintes  du  libertinage  , & là  confervêf  pure 
dans  un  àfÿle  dé  ce  rit. 

Fort  bien  : mais  d’eft-il  d’afyle  fûr  ôi  décerik 
ijiie  dans  une  prifon  > ,C^.  prifohs  religieufes 
ëtles-mémes , peuvent-elles  fübüflër  ché2  üri  peuplé 
libre  t ^ ' 

jÜnè  ferrimé  qui  s’ÿ  retiré  pour  (e  fouilrâifé  k là 
brutalité  ou' aux  àpprocliés'"d^uri  marijüfttmtnt  de» 
fefté , ri’efl:  pas  capable  de  riiànqu'ef  a ce  tjii’éllé 
fe  doit:  fa  retraite  àttefte  de  prouve  favertù.  Là 
femme  vlciéufe  & crimiriellé,  ou  fuit  & fe  livre 
au  défordré , ou  elle  relie  avec  un  inari  qü’eîle 
déteik'  : elle  le  trompe  ^ élle  s’éri  venge  , & fe 
dédommage  de  fa  contrainte  dans  des  àiFeélions 
étrangères  qui  ferripliffent  fdn  ccCur  corrompu. 

De  forte  que  c'eft  en  raifori  de  fôn  Eonuê'tete^ 
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qu’une  femme  pure  & innocenté  eft  punie  plus 
févèremenr.  Et  pourquoi  1 n’a-t~elle  pas  un  père  ëc 
une  mère  honnêtes  & vertueux  1 Ils  Font  confer- 
vée  pure  & fans  tache  avant  fon  mariage  : ils  la 
conferveront  encore  de  même  : leur  maifon  eïh 
un  afyle  au(îi  fûr  ôc  plus  honnête  que  le  couvent. 

Si  la  femme,  rendue  à fa  famille,  s’y  conduit 
mal , alors  elle  aura  mérité  la  peine  qui  ne  doit 
pas  être  infligée  a l’innocence.  La  prifon  doit 
être  la  punition  du  crime  : mais  il  eft  aufli  abfurde 
que  barbare  de  faire  de  la  prifon  un  préfervatif 
contre  le  crime. 

Brifez  donc , fagês  Légiflateurs , ces  fers  de 
îa  tyrannie  facramen telle.  Démoliflèz  ces  cachots 
religieux  ; que  les  prifons  ne  renferment  que  les 
crimes  ; que  les  femmes  participent  a la  liberté 
du  peuple  François  d’une  manière  compatible  avec 
la  décence  & la  modeftie  de  leur  fexe. 

Vous  avez  arraché  le  fceptre  au  defpotifme 
miniftériel , pour  le  remettre  aux  mains  du  chef 
de  la  nation  ; détruifez  le  pouvoir  du  fanatifme  ; 
admettez  avec  fageffe  ôc  prudence  la  loi  du  di-» 
vorce  ; qu’il  ne  foit  prononcé  que  pour  des  caufes 
valables.  Il  fera  peu  fréquent  ; il  ôtera  au  célibat 
fes  criminelles  reiTources  , il  diminuera  le  nombre 
des  célibataires  ; il  rendra  aux  mœurs  leur  pureté. 
La  menace  de  la  répudiation  retiendra  mieux 
Fépoufe  dans  le  devoir , que  la  crainte  des  peines 
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décernéés  contre  l’adultère  , parcé  qu’elles  font 
hors  de  proportion  avec  le  délit , & qu’on  rougit 
d’infliger  des  châtimens  trop  durs.  Les  femmes 
le  favent,  & rien  n’efl  plus  fréquent  que  l’adul- 
tère, par  la  raifon  que  rien  n’eft  plus  rare  que 
la  flétriflure  de  ce  crime.  Une  peine  trop- f^te 
fait  l’impunité.  Voila  comment  le  moindre  incon- 
vénient des  loix  cruelles  ^eft  leur  inexécution.  Le 
divorce  rendra  au  mariage  fa  dignité  ; il  écartera 
le  fcandale  des  réparations  ; il  tarira  la  fource  des 
haines  ; il  leur  fera  fuccéder  Famour  & la  paix  ; 
îl  doublera  la  population  , & fera  bénir  k jamais 
Louis  le  reflaurateur  de  la  liberté  , & les  immor- 
tels Légiflateurs  de  la  nation  françoife* 


